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La Musardine


Vous ne savez plus quoi lire dans le TER qui vous amène chaque matin au travail ? Et si vous essayiez ce livre ? Avec Osez 20 histoires érotiques dans un train, vos trajets sortiront du train-train quotidien. 

De votre voisin de siège caché derrière son journal au contrôleur qui poinçonne votre billet d’un air sévère, en passant par la retardataire qui entre toute essoufflée dans le wagon, tous ces gens que vous croisez habituellement sans les voir deviendront suspects. Même la voix qui annonce les gares dans le haut-parleur aura l’air de cacher un drôle de jeu ! 

Car une fois encore, les auteurs de la collection « Osez 20 histoires » s’en sont donnés à cœur joie sur un thème particulièrement propice au voyage… dans tous les sens du terme. 

Alors prenez garde à la fermeture des portes, et attention au départ !
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COUP DE FOUDRE À GRANDE VITESSE 

Octavie Delvaux

La journée avait mal commencé.

J’allais retrouver mes darons en Charente-Maritime, ce qui, en soi, était déjà une épreuve. Certains se réjouissent de ce genre de pèlerinage. J’imagine que ça dépend de la famille qu’on a. D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours entendu mes parents s’engueuler. Et mon père, quand il était raide bourré, c’est-à-dire à peu près tous les soirs, avait la mandale facile.

Mon bac en poche, j’avais quitté la bourgade de Périgny pour « monter à Paris » faire mes études. J’avais bossé dur, tant pour décrocher le concours de l’école d’aviation, qu’à chaque vacance, afin de me payer le luxe d’une émancipation rapide. Ça m’avait réussi. Je vivais en colocation avec un pote dans un deux-pièces à Montreuil. Les meufs allaient et venaient dans notre appartement. Il y en avait un défilé. Parfois je m’attachais, d’autres fois je leur cédais parce que je ne savais pas dire non. Je ne trouvais pas ça cool de faire souffrir les filles.

Alors, pour peu qu’elles me l’aient demandé gentiment, je marchais, et j’attendais qu’elles se lassent de moi, en faisant juste le strict minimum. Mon petit numéro de branleur fonctionnait : elles finissaient par se barrer avec un mec plus attentionné. Le problème, c’est qu’à force, j’avais pris un mauvais pli. J’étais trop nonchalant avec les nanas. Je crois que c’est pour ça que Sandra m’avait plaqué. Et comme elle, pour le coup, je la kiffais bien, ça me restait en travers de la gorge.

Je pensais encore à elle quand je suis arrivé devant le train, à la bourre évidemment, parce que j’avais pris la ligne de métro dans le mauvais sens, ce qui n’arrive jamais, sauf quand il faut impérativement être à l’heure. Mon billet indiquait que j’étais en voiture 19, le wagon de tête, le plus éloigné. J’ai couru sur le quai, mon sac qui pesait une tonne à la main, en pestant contre tous : les gens qui me bousculaient, les vieux qui marchaient à deux à l’heure avec leur petite valise à roulettes alors que le train partait dans cinq minutes.

En fait, je l’avais mauvaise à cause de Sandra, qui s’était barrée la veille, et puis à cause de ce foutu mariage. C’est pour ça que j’allais en Charente-Maritime, pas pour lécher la poire de mes parents. Ma frangine épousait un gros lourd, un fêtard buveur de bière que je ne pouvais pas saquer. Il faut croire qu’il y en a que le schéma parental ne dégoûte pas : Doriane, elle fonçait droit sur les emmerdes, et on ne peut pas dire qu’elle n’avait pas été prévenue. En montant dans le train, je me suis rendu compte que j’avais oublié leur cadeau. Tant pis, je ferais un chèque. Mais à qui j’allais bien pouvoir refourguer cette lampe galets ?

« Il manquait plus que ça ! Ils m’ont mis dans un carré », grommelais-je en vérifiant mon numéro de siège. Cerise sur le gâteau, j’étais côté fenêtre. Ils sont vraiment relous à la SNCF : quand on voyage seul, il faut toujours qu’ils vous donnent un siège en carré, avec un type à côté de vous, et deux en face. Dans ce cas, une seule solution : iPod à donf dans les oreilles, on ferme les yeux, et on attend que ça se passe.

C’est à peu de chose près ce que j’étais en train de faire quand elle est arrivée. En retard, elle aussi ; le train a démarré tout de suite après son entrée en scène. Le siège devant moi était libre. Elle a dû demander à son voisin de se lever pour y accéder. Il l’a fait à contrecœur. Elle a jeté sa valise sur le rack, et puis elle s’est faufilée comme une petite souris jusqu’à son siège. Sauf qu’elle n’avait rien d’une petite souris. C’était une Femme, une vraie. Une bombe atomique qui irradiait des hormones femelles de partout. Je lui donnais peut-être trente-trois, trente-cinq ans.

Elle était grande, brune, les cheveux lisses et brillants, coupés en carré long. Elle portait une jupe noire au-dessus du genou, et une chemise assortie, ouverte de trois boutons sur la gorge. Pas de collants. Ses jambes nues étaient bronzées. Des sandales à talon haut accentuaient le dessin du mollet. Les ongles de ses orteils étaient vernis, d’un rouge rutilant. Elle avait une classe folle, qui tenait tant à sa taille (elle devait dépasser le mètre soixante-quinze) qu’à l’assurance qui se dégageait de sa personne. Elle avait rabattu ses lunettes de soleil sur ses cheveux noirs, comme un serre-tête. Ça déchirait grave.

Quand elle s’est assise devant moi, son souffle était court, des perles de sueur humectaient son front. Elle m’a regardé brièvement, et là, j’ai fondu littéralement sur mon siège. Ses grands yeux verts, qui illuminaient son visage aux traits racés, m’ont fait valdinguer le cœur. Ses iris avaient la couleur des lacs de montagne, que rehaussait un maquillage charbonneux.

Quand le train a démarré, elle a sorti un petit miroir de son sac à main, pour se remettre du rouge. Elle ourlait puis pinçait les lèvres devant la glace, à mesure qu’elle les badigeonnait de gloss. Comme j’aurais voulu être ce pinceau, qui allait et venait sur sa bouche sensuelle ! Et puis, quand elle a fait claquer les deux parties du miroir pour le refermer, c’était comme si elle se fermait elle-même. Un truc du genre « le spectacle est fini, maintenant gamin, tu ranges tes yeux dans ta poche ». Je n’osais plus la regarder, sauf quand elle tournait la tête dans une direction opposée. Je ne suis pas d’une nature impressionnable, mais là, j’étais tétanisé. Je réalisais que je n’avais jamais chopé une nana de cette trempe, et qu’en somme, je n’avais rien connu de la féminité avant de la rencontrer.

Très vite, elle s’est saisie d’un bloc-notes et d’un stylo, et elle s’est mise à écrire. Elle avait l’air absorbé par ce qu’elle était en train de faire. Elle griffonnait sa page rageusement, d’une petite écriture penchée, sans laisser d’espace vide. Quand elle avait tout noirci, elle chiffonnait le papier, et le jetait dans la poubelle métallique. Puis elle remplissait une nouvelle page blanche. Je me suis demandé quel taf elle pouvait faire : journaliste ? Écrivain ? Ou peut-être préparait-elle un speech. Avec son charisme, je la voyais bien haranguer une foule de mecs cravatés.

Maintenant qu’elle avait les yeux baissés, je pouvais détailler sa physionomie sans me faire griller. Le premier truc que j’ai regardé, ce sont ses mains aux doigts effilés couverts de bagues, dont une, blindée de diamants, à l’annulaire gauche. Elle n’était pas pour moi. Un autre mec lui avait mis le grappin dessus. Un type qui avait de la gueule et des responsabilités. Un instant, j’ai regretté d’avoir à ce point négligé ma tenue. Je maudissais mon vieux jean, mon T-shirt tellement élimé qu’il était transparent par endroits, mes vieilles baskets. Et dire que j’avais un costard dans mes bagages ! Mes copines disaient que je faisais dix ans de plus en costume-cravate. Qui sait, j’aurais peut-être eu mes chances ?

Inutile de rêver, elle était mariée, et elle n’aurait jamais fait attention à un branleur de mon âge… Faute d’entretenir le moindre espoir de la séduire, je la regardais pendant que les écouteurs de mon iPod me crachaient du punk californien dans les tympans. Mes yeux s’attardaient sur ses épaules larges, ses bras musclés, ses poignets ceints de bracelets en or qui tintaient quand elle raturait des mots. Elle n’était pas menue comme ces meufs qui font penser à des brindilles et qu’on a peur de briser rien qu’en soufflant dessus. Non, elle, c’était un arbre, solide et majestueux. Un arbre dans le genre de ceux que je voyais défiler par la fenêtre : un peuplier, au tronc bien droit, fermement planté dans le sol, et qui s’épanouissait en branches feuillues sur la moitié de sa longueur.

Elle avait de beaux seins pleins et larges, placés haut sur le buste, qui tendaient le tissu de sa chemise. Entre les boutons, qui travaillaient dur pour maintenir les deux pans fermés, on distinguait la dentelle noire de son soutien-gorge. De la jolie lingerie. À tous les coups, elle portait la culotte assortie. Ne pas y penser. Non, ne pas imaginer la maille noire transparente, plaquée sur sa toison fournie, dont s’échappaient quelques poils rebelles. Ne pas visualiser le point de jonction humide entre ses deux cuisses fermes. Putain, comme ça me donnait soif !

J’ai sorti la bouteille de coca que j’avais coincée dans ma poche de jean, et comme un con, j’ai oublié que j’avais couru pour attraper le train. Résultat : la mousse a giclé de partout, mais surtout sur mon T-shirt. Ça faisait vraiment clodo. Je suis allé aux toilettes pour passer de l’eau dessus. J’y suis resté longtemps, c’est pas simple de faire une lessive avec le mince filet d’eau qui s’écoule du robinet des chiottes. Pendant ce temps, le train a marqué un arrêt. L’annonce disait « Angoulême ».

Quand je suis revenu à ma place, elle avait disparu, sa valise aussi. La parenthèse enchantée était finie. Le TGV a repris sa route, et j’ai regretté de ne pas avoir pu lui jeter un dernier regard, ne serait-ce que pour établir un lien, une connivence, juste quelques secondes. Un sourire, si j’avais eu le cran… Elle me l’aurait peut-être rendu. Mais à quoi bon y penser ? Elle était partie.

J’ai bullé jusqu’à l’annonce du terminus. Avant de quitter mon siège, j’ai voulu tej la bouteille de coca à la poubelle. C’est alors que j’ai vu les boulettes de papier. Je n’ai pas pu m’empêcher de les rafler. Sur le quai de la gare, je me suis assis sur un banc pour les défroisser… Et j’ai lu.

 

Au jeune homme qui est assis en face de moi

 

Je rédige cette lettre, sans savoir si j’aurai le cran de vous la donner. Mais c’est plus fort que moi. Si je n’agis pas, je sais que je le regretterai. Je n’ose pas vous adresser la parole, à peine vous regarder. Alors, je vous écris.

Quand je suis arrivée dans le wagon, et que nos regards se sont croisés, j’ai été frappée par votre physique d’Apollon : une gueule d’ange sur un corps d’athlète. Ce mélange subtil de délicatesse et de virilité est rare. Ne croyez pas que je dis ça à tout le monde. En matière d’hommes, je suis du genre à faire la difficile. En revanche, vous, on a dû souvent vous faire de tels compliments. Vous ne pouvez pas ignorer que vous avez une plastique hors du commun… Vos traits délicats, vos yeux enjôleurs, votre teint doré, votre sourire à faire chavirer les cœurs, vos mèches blondes rebelles… Les filles doivent vous tomber dans les bras. Vous me faites penser à un acteur hollywoodien. Le genre d’hommes qui n’existe habituellement que derrière l’écran. Sauf qu’aujourd’hui, vous êtes là, devant moi, dans le TGV. J’en suis troublée à l’extrême. Vous regarder, c’est faire l’expérience de la beauté faite chair. Je suis tiraillée entre désir et admiration.

Je ne connais pas votre nom, mais j’imagine que vous vous appelez Amaël. L’agencement si fluide de consonnes et de voyelles vous va à ravir. À bien y réfléchir, vous ne pouvez pas vous prénommer autrement. Je ne sais pas non plus quel âge vous avez, 23, 25 ans tout au plus. En tout cas, beaucoup moins que moi, qui viens de souffler mes quarante bougies. Je pourrais presque être votre mère… À dire vrai, mes enfants sont encore petits. Cinq bambins : trois garçons, deux filles, que je vais chercher chez leur mamie avant de descendre dans le sud, où mon mari doit nous rejoindre. Mon mari… ça fait plus de douze ans qu’on se connaît. Je suis devenue transparente à ses yeux. Les grossesses répétées, les nuits sans sommeil, les petits bobos des uns et des autres, ça vous bousille une vie de couple en moins de deux.

C’est drôle, quand vous m’avez regardée, j’ai eu le sentiment que pour vous, j’existais de nouveau comme une femme… Et ça m’a fait tout drôle. C’était comme une réminiscence de mes belles années. Mais sûrement me serais-je trompée… Peut-être vous faisais-je penser à quelqu’un… À votre âge, vous avez mieux à faire que de mater les mères de famille. Ce ne sont pas les jolies nymphettes qui manquent.

Mais pourquoi s’empêcher de rêver ? Quand il n’y a que cela à faire… Alors j’y vais, bien que je n’aie plus ni 15, ni 20, ni 25 ans, je me lance comme une midinette ; je m’enivre d’illusions, je me vautre dans des scénarios imaginaires qui me rendent votre présence tolérable, et que, peut-être, vous lirez, si je trouve le courage de vous donner cette lettre.

Dans mon rêve donc, j’imagine que j’ôte discrètement une sandale, et que j’allonge ma jambe vers vous. Mon pied nu vous surprend, lorsque je l’appuie contre votre mollet. Oh, bien sûr, vous êtes étonné. Vous tressaillez, mais vous ne vous dérobez pas. Vous souvenez-vous ? C’est mon rêve !

Votre regard plonge dans le mien tandis que mes orteils remontent le long de votre jean. Et, quand ils atteignent la braguette gonflée par l’impatience de mes caresses, vous vous immobilisez. Nous fermons les yeux de concert, pour mieux apprécier le contact : moi, je mouille de sentir la fermeté du pénis que je fais rouler sous ma voûte plantaire, et vous, Amaël, vous savourez l’audace de mon geste. Vous vous délectez de mes petites attentions coquines.

Soudain, je sens une pression contre ma peau. Vous me faites du pied à votre tour. J’ouvre grand les cuisses pour vous signifier mon accord, vous indiquer la voie à emprunter. Votre chaussure glisse sur mon épiderme hérissé de frissons, atteint mon entrejambe. Je m’arc-boute sous l’effet de la vague voluptueuse qui m’emporte au moment de l’impact. Une boule de chaleur explose dans mon bas-ventre. Alors nous rouvrons les yeux pour savourer notre complicité… Ô miracle ! Tous les voyageurs sont immobiles, comme des poupées de cire. Ils sont restés figés dans la position où nous les avons laissés, le regard fixe. Le train, lui aussi, a cessé de rouler. Les vaches qui paissent dans le pré que nous traversons ne bougent pas d’un poil. Les nuages ont interrompu leur course. Le temps semble s’être arrêté comme par magie.

Mais tout cela m’impressionne moins que le sourire rayonnant que vous m’adressez en me masturbant. Je fonds sur mon siège, d’un liquide visqueux qui inonde mes cuisses tremblotantes. Je ne tiens plus en place, il faut que je vous touche. Telle une chatte agile, je passe au-dessus de la tablette pour m’asseoir sur vos genoux, jambes écartées. Vous relevez l’accoudoir afin de faciliter mes mouvements. Et j’y suis, enfin, collée à vous. Je peux faire courir mes mains sur votre visage angélique, encadré de mèches blondes… Votre peau d’abricot, légèrement hâlée, appelle mes caresses. J’en apprécie la douceur ineffable sous la pulpe de mes doigts. Amaël : vous n’êtes pas un rêve, vous existez bel et bien, et vous vous donnez à moi. Il me suffit de glisser la langue entre vos lèvres tièdes, de déguster vos sucs, pour comprendre combien vous êtes réel. Un homme de chair et de sang, rien que pour moi.

Les premiers attouchements passés, vos pulsions masculines reprennent le dessus. Mon baiser fouette votre désir de me posséder. De bel ange, vous devenez démon. Vous retroussez ma jupe, et empoignez mes fesses pour m’attirer plus près de vous. Une pression sur mes reins me plaque contre votre braguette. Je sens votre érection battre contre mon sexe bouffi d’excitation. Mon clitoris palpite à grands coups. Vous le soulagez d’une main glissée sous le tulle de ma culotte. Vos phalanges électrisent mon bouton échauffé, taquinent l’entrée gluante de mon vagin, mais aucune friction ne suffit à satisfaire mon appétit. Vous sentir en moi, faire corps avec votre virilité…

Je bataille avec vos boutons de jean pour libérer l’objet de ma convoitise. Tiens ! Vous ne portez pas de slip. L’accès à votre belle hampe endurcie n’en est que plus facile. Ma culotte déviée, je m’empale sur vous d’un seul coup. Quelle libération ! Je vous absorbe en une bouchée. Mon sexe s’épanouit autour de votre queue providentielle. Je savoure son calibre et sa fermeté en balançant de haut en bas. Les frictions allument un incendie en moi. Les vannes du plaisir lâchent…

Puis, vous prenez le relais. Les ongles enfoncés dans le gras de mes fesses, vous me faites rebondir sur vos cuisses. Vos mouvements de bassin énergiques me font voir des étoiles. Je sens les va-et-vient de votre pénis avec une acuité décuplée. Mes parois internes chauffent. Vous ne vous contrôlez plus. Tout en me ramonant, vous écartelez mes fesses à deux mains, comme si vous vouliez me déchirer. Mon anus, contraint à l’ouverture, bâille, autant que ma chatte martelée au plus profond. Mais c’est quand vous m’embrassez à pleine bouche que j’explose. L’orgasme arrive par rafales, je tressaille et me contorsionne sous la déferlante de spasmes, et vous aussi, vous jouissez…

Incapable de résister aux contractions de mon sexe, vous m’assenez des coups de reins d’une violence magistrale, en inondant mon con de votre semence chaude. Baignant dans une liqueur visqueuse, nos sexes restent englués l’un à l’autre, nos bouches soudées, nos langues enlacées… Nos derniers soupirs, résidus de nos cris bestiaux, s’accordent en un baiser. Des larmes brouillent ma vue. L’orage passé, nous ne pouvons pas nous résoudre à conclure l’étreinte. Quelque chose me dit que si nous nous séparons, le charme sera brisé, la vie reprendra son cours… Le train repartira dans sa course folle… Et plus rien de mon délire sensuel n’existera.

Peut-être est-ce par peur de briser mon rêve, que je ne vous donnerai pas cette lettre. Si elle vous choquait, si vous me méprisiez de l’avoir écrite, j’en serais dévastée… Je ne l’ai pas rédigée pour vous allumer, juste pour vous témoigner tout ce que votre physique m’inspire de beau et de sensuel.

 

À l’issue de la lecture, mes joues brûlaient. Le sang battait dans mes tempes. C’était hallucinant ! Nous avions été si proches du but, et maintenant tout espoir de la revoir était perdu. En dernier recours, j’ai déplié les autres boulettes… Toutes les lettres répétaient le même texte, à quelques variations près ; des mots obscènes, d’autres amoureux avaient été ajoutés ou raturés. Sur l’en-tête de la dernière, elle avait écrit son numéro de téléphone portable. Des gouttes de Coca-Cola avaient effacé les deux derniers chiffres. J’ai composé toutes les combinaisons possibles. « C’est Amaël », disais-je dès que je tombais sur une interlocutrice.

Quand elle a résonné dans le combiné, j’ai reconnu sa voix, toute timide et pleine d’espoir, avant même de m’être présenté…


INTRUSION 

Clarissa Rivière

Ils sont jeunes, ils se dévorent des yeux.

Ils s’apprêtent à monter dans le train de nuit pour Venise.

Ils tendent machinalement leur billet au contrôleur, sans le regarder, inconscients de ce qui se passe en dehors de leur bulle d’amour. Ils ne remarquent pas son regard lourd sur les courbes de Marion. C’est un tout jeune contrôleur, nouveau venu sur la prestigieuse ligne Paris-Venise, et régulièrement distrait par les jolies voyageuses qui grimpent dans le wagon en levant haut les genoux. Marion est la plus jolie, ce soir. Il a pu apercevoir la finesse de ses jambes, en un éclair, tandis qu’elle montait vivement à bord, suivie de près par son ami.

 

Cela fait des semaines qu’Adrien courtise et convoite Marion, l’étourdissant de déclarations passionnées, organisant des sorties plus romantiques les unes que les autres. Il veut lui montrer à quel point il l’aime, combien elle compte pour lui. Il se garde bien de brûler les étapes et prend tout son temps, réfrénant son désir. La tension monte peu à peu. Leur relation s’électrise dans l’attente de la première étreinte.

 

Ce soir, le moment est enfin venu. Dans le cocon de leur wagon-lit, sur leur étroite couchette, Adrien veut l’aimer, alors qu’ils rouleront vers Venise à vive allure, dans la nuit. Peut-on rêver première fois plus romanesque ? En ce milieu de semaine, ils sont seuls dans le compartiment et s’en réjouissent. Marion est sur les charbons ardents. Ils feront l’amour, ce soir. Elle en rêve depuis des semaines et elle laisse libre cours à son désir, sachant qu’il sera enfin assouvi.

 

À peine installés, Adrien enlace son amie, l’embrasse amoureusement. Ils se sont déjà embrassés sur la bouche des dizaines de fois, des heures durant, se contentant de ces longs baisers. Mais cette fois, c’est différent, Marion se sent fébrile entre ses bras. Devinant son appréhension, Adrien éteint la lumière. Seule une veilleuse apporte une vague lueur et leur permet de se trouver.

Ému, Adrien allonge sa jeune amie sur la couchette du milieu et entreprend de la déshabiller à tâtons. Il l’effeuille, s’émerveille du corps mince qui se révèle sous ses doigts. Il ose à peine la toucher, il la frôle d’une main tremblante d’émotion. Il énerve Marion de ses attouchements légers, imperceptibles. Ils la chatouillent et l’excitent à la fois. Ses délicats coups de langue agacent ses bouts de sein. Marion n’en peut plus. Elle aimerait qu’il prenne ses seins à pleines mains, les pétrisse, les aspire dans sa bouche. Elle a envie de griffer, de crier. Elle se contient, se mordant les lèvres. Ils ne devraient plus tarder à s’aimer pour de bon. Pourtant, Adrien diffère encore, poursuivant les effleurements qui la rendent dingue. Marion se trémousse d’impatience, laisse échapper de petits éclats de rire nerveux.

Adrien, lui, sue à grosses gouttes. Il tâche de rester romantique, doux. Marion lui semble si fragile, vulnérable. Il est touché de son abandon, il lui promet en silence de ne pas se précipiter, de se montrer attentionné et lent.

Mais le contact de sa peau nue l’affole. Il attend ce moment depuis si longtemps, il a tant fantasmé sur cette soirée. Il a de plus en plus de mal à se contrôler, le voilà sur le point de jouir, simplement en la caressant. Ce n’est pas possible, il doit tout arrêter. Il ne peut pas gâcher leur première fois avec une inondation adolescente quand il l’a seulement survolée du bout des doigts. Que va-t-elle penser de lui ? Elle se moquerait, ou pire, le consolerait. Il se maudit de s’être montré si imprévoyant et envisage en soupirant la seule solution possible. Il lui faut s’éclipser le temps de se soulager. Il pourra ensuite la caresser des heures en restant de marbre et l’aimer longuement. Il gardera la totale maîtrise de leur première nuit, se concentrant uniquement sur Marion et son plaisir.

Adrien n’a pas le choix, il s’écarte de son amie à regret.

— Ma chérie, tu m’excuses un instant, je dois m’absenter, je ne serai pas long, promis ! Tu ne m’en veux pas trop ?

Il attrape sa trousse de toilette pour se donner un semblant de contenance, puis se sauve sans un regard pour son amie.

Marion joue les jeunes filles compréhensives et indulgentes, elle esquisse un sourire crispé, mais fulmine intérieurement. Comment peut-il la laisser là, en plan, alors qu’il a commencé à la déshabiller, l’embrasser. Le désir de faire l’amour l’envahit, la submerge. Furieuse, elle s’efforce de ravaler sa frustration.

 

Adrien se met en quête de toilettes. Les plus proches ne ferment pas. Les suivantes sont occupées. Excédé, il arpente le train à grands pas. Enfin, il parvient à trouver des toilettes libres. Il s’enferme avec soulagement, déboutonne son jean. Sa marche nocturne l’a quelque peu déconcentré. Sa verge, qui a repris sa modeste taille, repose indécise. Adrien soupire, ce sera plus long que prévu. Il entoure son sexe d’une main, s’appuie au lavabo de l’autre. Fermant les yeux, il tâche d’évoquer l’image de Marion dénudée, l’attendant, et il entame un mouvement de va-et-vient. Peine perdue. Le sort s’acharne. Un voyageur impatient frappe à la porte avec insistance.

 

Marion achève de se déshabiller. Elle meurt de chaud dans cette cabine. Elle masse ses seins, son ventre, cherchant à apaiser son désir, à patienter. Ses doigts viennent bientôt jouer dans les poils de sa toison humide de désir. Elle se caresse, sent son plaisir s’amorcer, monter. Adrien est oublié, les mouvements du train, monotones, réguliers, répétitifs, endorment sa conscience, elle n’est plus qu’à la recherche de son plaisir.

Elle perçoit le bruit de la porte qui s’ouvre et se réjouit. Elle va enfin sentir le poids d’un homme sur elle, un sexe en elle.

— Viens… je t’attends depuis longtemps, viens sur moi, viens m’aimer… murmure-t-elle.

Il ne répond pas. Il n’a pas allumé la lumière, Marion tend les mains au hasard pour le toucher. Elle heurte avec bonheur un torse d’homme. Elle l’entend se défaire de ses vêtements. Nu, il grimpe sur la couchette, se place sur son corps.

La jeune fille sursaute, pousse un cri de surprise. Ce torse large, puissant, ne peut être celui de son ami – si mince, presque gracile. Son désir exacerbé par l’attente se révèle plus fort que tout et transcende sa peur. Marion retient ses cris, elle promène une main curieuse et anxieuse sur le dos massif de l’inconnu.

 

Le jeune contrôleur respire. Il est accepté. Heureux, il la serre contre lui avec reconnaissance. Marion gémit, il la tient si fort… Son ami la touche toujours de façon délicate, la serrant à peine, n’osant pas. Lui n’a pas ces scrupules, il la presse contre lui à la briser. Il prend à peine le temps de la préparer. Il se contente de poser ses doigts à l’entrée de son intimité, et il se réjouit de la sentir chaude, humide, déjà entrouverte. Il craignait qu’elle soit vierge, elle paraît si jeune ! Son ami devait déjà avoir assuré de longs préliminaires, elle est trempée de désir. C’est un crime de l’avoir laissée dans cet état. Il se promet d’en profiter.

Follement excité, il bouge sur le corps de la jeune fille. Il laisse leurs deux sexes s’approcher, se frotter l’un contre l’autre, s’apprivoiser, jusqu’à ce que son membre n’y tienne plus. Impatient, il prend son envol, fouille, cherche, et d’un seul mouvement, s’introduit profondément dans le corps de Marion. Tous deux gémissent de bonheur en fusionnant. Le jeune homme la presse contre lui, malaxe ses seins, tout en la possédant passionnément. Il promène ses lèvres, ses mains sur tout son corps, ébloui par sa douceur, sa minceur, enivré de sa délicate odeur, incrédule encore.

Quelle chance de tomber sur une belle jeune fille nue, désireuse de faire l’amour ! Seule. Il voudrait l’aimer des heures. Il la sent libertine et innocente, pleine de désirs et farouche à la fois, et ce mélange le rend fou. Mais le temps lui est compté. Il commence à redouter le retour de l’ami. Il s’interdit de penser plus longtemps et il laisse son sexe prendre définitivement le contrôle. L’aubaine est trop belle.

Il la serre plus fort encore dans ses bras et il jouit sans un cri, étouffant l’expression de son plaisir.

La porte s’ouvre à nouveau. Le jeune homme s’arrache des bras de Marion, se jette d’un bond sur la couchette inférieure. Il se terre contre la paroi, surveillant sa respiration, paralysé d’effroi.

Marion reprend son souffle. Paniquée, elle tente d’essuyer l’excès d’humidité qui s’écoule d’elle, avant de lancer d’une voix qui tremble :

— C’est toi, mon chéri ? Tu en as mis du temps ! Que s’est-il passé ?

— Maintenant que je suis revenu, je ne te quitte plus ! répond Adrien, balayant sa question, voulant oublier ses mésaventures en croquant sa tendre amie.

Il redoute que Marion flaire ce qu’il a manigancé loin d’elle, et cela le détourne de son projet. Il ne la caresse pas, ne la hume pas autant qu’il en rêvait, il veut se dépêcher de la prendre. Il ne pense qu’à vite effacer le souvenir honteux dans son corps chaud.

Il se dévêt, s’installe à son tour entre les jambes de la jeune fille. Marion est d’abord gênée par la différence de peau, d’odeur, de poids. Des mains moites la parcourent avec des gestes nerveux, trahissant l’inexpérience d’Adrien, quand elle vient d’être prise avec énergie par le plus fougueux des amants. Elle sent encore le contact du torse musclé, des fesses rondes et fermes sous ses mains. Elle ne peut retenir un mouvement de déception en accueillant son amoureux entre ses cuisses. Il a encore le corps plat d’un adolescent, il pèse à peine sur elle.

Mais l’envie d’être aimée encore est la plus forte. Son inconnu l’a quittée si brusquement, interrompant la montée de son plaisir, la privant de l’orgasme tout proche.

Elle murmure à Adrien de la serrer plus fort, exaspérée par ses légères caresses. Elle voudrait baiser tout de suite, au risque de casser son image de jeune fille pure à laquelle elle ne correspond plus. Tant pis pour l’idéalisation ! Le désir l’entraîne…

Marion saisit d’autorité le sexe fin entre ses mains pour l’introduire au cœur de son corps, lui évitant d’humiliants tâtonnements. Adrien se laisse faire, surpris, mais ravi de l’initiative. Il glisse en elle avec une facilité déconcertante, flatté qu’elle le désire autant, un peu déçu de ne pas jouer les amants attentionnés et initiateurs. Il l’aime avec l’enthousiasme brouillon et le désir de la jeunesse. La jeune fille s’apaise en sentant à nouveau le poids d’un homme sur elle – et son sexe pénétré. Le bel inconnu l’a quittée trop vite. Adrien est plus que bienvenu pour le remplacer, poursuivre ce qui a été si bien commencé.

 

Marion laisse pendre sa main en dehors de la couchette, et le jeune contrôleur ne résiste pas. Il s’en empare, baise ses doigts, les mordille, pendant qu’Adrien s’agite sur elle en grognant.

Le jeune homme s’enhardit. Il sait qu’Adrien, parti en voyage vers sa jouissance, ne prête attention à rien d’autre. Il se lève, se met à embrasser tout ce que la jeune fille offre à sa portée, ses pieds menus, ses jambes fines, son bras, ses flancs si doux… Marion tressaille sous la pluie de baisers qui multiplient ses sensations, la conduisent au bord de l’orgasme.

Bientôt, Marion lui serre convulsivement la main et plante ses ongles dans sa paume. Elle lui broie les phalanges pendant qu’elle gémit, qu’elle jouit sous les assauts vigoureux d’Adrien. Le jeune contrôleur, ému, accompagne son plaisir en la caressant doucement, jusqu’à ce qu’il sente la petite main se détendre, les doigts relâcher leur pression.

Adrien, emporté par l’orgasme de Marion, jouit immédiatement à sa suite, puis s’abat sur le corps de la jeune fille, le nez dans son cou, épuisé, béat.

Le contrôleur se ressaisit. Adrien va reprendre ses esprits, se lever peut-être. Et il lui faut poursuivre le contrôle des billets. Il doit laisser les tourtereaux.

Il ne peut se résoudre à quitter la jeune fille sans espoir de la revoir. Il prend son stylo, écrit son numéro de téléphone au creux de la jolie main serrée si fort. Il fait nuit noire, le jeune homme s’applique. La jeune fille se laisse faire avant de refermer son poing sur le message secret. Le contrôleur attend encore un moment, puis, rassuré par les ronflements du garçon, se rhabille, s’enfuit sans bruit.

Au petit matin, l’employé de la SNCF guette le jeune couple à la sortie du train, espérant échanger sourires et clins d’œil avec son amante d’une nuit. Marion se présente enfin, descend vivement le marchepied en riant aux éclats, sans lui adresser le moindre regard. Son ami la tient par la taille, la picore de baisers.
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